TRADUCTION  du  procès-VPrhal  des  ministres  p ’énipo- 
tentiaires  à Rastadt  ^ sur  les  évé ne  me  ns  des  g et  lofiorêal 
an  y 11  ( 28  et  2g  avril  1799* 


Ce  procès-verbal  ne  peut  être  lu  avec  trop  d’attention  ; aucun  dei 
^étHÜs  cju’il  contient  n’est  indifférent.  Ils  porteront  dans  T.-.-œe  de  tout 
homme  qu’un  esprit  de  parti  n’a  pas  aveuglé  , l'entière  conviction  qui 
rAutrichwa  médité,  préparé  er  ordonné  l’assassinat  des  ministres  français  f 
qu’elle  l’a  fait  exécuter  par  un  corps  de  ses  troupes  , et  que  le  coratnan- 
dant  de  ce  corps  se  faisoit  rendre  compte , d’instant  à autre  , des  détails  cii 
i’exécution. 


la*  plénipotentiaire  impérial  -étant  rappelé  de  Rastadt  et  ayant  quitté 
-cette  ville  le  i3  du  mois  dernier,  la  déjiutalion  de  l’empire  déclara  d)ii ni 
sa  séance  du  23,qtdelle.  étoit  suspendue  , et  notifia  à la  légation  IVan- 
«nise  les  motifs  de  cette  déclaration.  Les  ministres  de  France  déclarèrent 
aussi  , le  26  , qu'ils  alloient  se  retirer  dans  trois  jours. 

Dans  la  soîr-ée  du  même  jour  , 1«  courrier  de  la  légation  française  , murrt 
d’un  passe-port  et  de  sa  plaque  , chargé  de  dépêches  pour  Sti as-bourg  , 
fut  arrêté  sur  sa  route  à Seltz  , entre  le  village  de  Plittersdorf  et  Piastadt  , 
par  des  hussards  autrichiens,  et  conduit  au  quartier  général  du  coJooei 
impérial  iJarbatzy  à Gernshach  , après  avoir  été  dépouillé  de  ses  papiers. 
Sur  la  réquisition  de  la  légation  fnnçaise  , l’envoyé  dnectohul  de  Mayence, 
au  nom  de  tous  les  membres  de  la  députation  , interposa  ses  bons  offices 
de  même  que  la  légation  prussienne  , 

« Pour  que , suivant  les  principes  uoiversels  du  droit  des  gens  , lé 
» courrier  arrêté  fut  relâché  avec  ses  dépêches  , et  que  la  sûreté  de  là 
w correspondance  de  la  mission  irançaise  , dans  le  court  espace  de  trois 
» jours  fixé  pour  son  départ  , ne  fût  pouit  troublée.w 

La  lettre  du  iuinisire  Mayenç-iis  fut  envoyée  encore  dans  la  nuit  à 
Gernshach  par  un  courrier,  qui  revint  avec  une  courte  réponse  du  co- 
ïonel  Barbatzy  , portant  : qu’il  avoit  rendu  compte  à ses  supérieuis  de 
» l’arrestation  du  courrier  , et  qu’il  ne  pouvoit  se  prêter  aux  voeux  d# 
» la  députation  <fuaprhs  avoir  reçu  des  ordres La  lettre  de  la  lé.g ifioïi 
prussienne  fut  envoyée  le  aS  à < inq  heures  du  matin  par  M.  le  comte 
de  Bernstorf,  conseiller  de  la  légation  , avec  injonction  d en  - appuyer 
verbalement  le  contenu.  — • La  légation  française  s ’étan.t  d’ailleurs  adrejssé# 
particulièrement  fcu  baron  d’Edelsheiin  , niini.  tie  d état  de  Bade  , pour 
réclamer  la  protection  du  margrave  , ce  ministre  jugea  convenable  d’ao 
Compagner  M.  de  Bernstorf,  et  de  faire  près  du  colonel  Barbitzy  , toutes 
les  représentations  analogues  aux  circonstances.  La  réponse  vcibi.le  dtt 
éolonel  fut  « qu’il  transmettroit  cts  lepiésentations  à ses  supérieurs,  d« 
>j  même  que*  la  lettre  de  la  légation  [iriissieune , et  qu’il  feroit  connojtio 
5)  Je  résultat  le  plutôt  possible  ; mais  que  jusques-là  il  ne  pouvoit  s’expli** 
» quer  en  aucnne  manière».  La  relation  écrite  de  la  mission  du  çointo 
de  Bernstorf  prouve  combien  ce  refus  de  s’expliquer  a éié  p»ositif. 

£n  attendant,  les  ministres  français  étoient  résolus  de  paviii  p<ntr  Selzt 
îé  troisième  jour , 38,  à huit  heuies  ilu  malin.  Tous  les  [ réparaiifs  étoient 
èàits  ; les  voitures  chargées  se  trouvoient  déjà  dans  la  cour  du  château, 
mais,  vu  les  circonstances , les  patrouilles  de  hussards  croisant  pàiticu-' 
irèrement  sur  la  route  de  Rnstadt  à Seliz  , et  ayant  déjà  anété,  le  19, 
plusieurs  ministres  allemands,  et  onîr’annes  relui  de  \V  tu  z bourg , dont 
èlles  avoient  pris  et  gardé  les  papiers;  d’ailleurs  les  décUi atioiu  tlu  ço^ 
lonel  Barbatzy  , tant  sur  cet  incirlent  qu«  $•(»’  l’arrestation  du  co-ur  er 
français  , n’éium  aucun«aieut  rassurnut-is  pour  lu  voyagL  da  ia  .''égat.ca 


ftrônéalse,  on  ns  |)ouvoit  s’empècîur  d’avoir  des  inquiétudes,  car  il  pa- 
roissou:  au  jwoins  possible  que  les  ministres  fussent  arrêtés  par  méprise  , 
et  qu’il  en  résultât  de  très  grands  inconvéniens.  C’est  pourquoi  toutes  les 
|)ersonues  diplom.ttique»  qui  étoient  encore  en  relation  avec  les  ministres 
franç  ds  , leur  conseillèfeut  de  dd'térer  leur  voyage  de  quelques  heures, 
ou  jusqu’au  lendemain  , la  i épouse  du  colonel  Üarbatzy  aux  repréienta- 
tions  des  ministres  prussien  , mayençais  et  de  Bade  , étant  attendue  à 
chaque  moment.  Les  ministres  français  cédèrent  à ces  instances,  parti- 
culièrement sur  l’observation  qu’il  étoit  cortyenabk;  d’attendre  le  résultat 
des  démarches  faites  par  les  autres  ministres  , dont  ils  se  montroieut 
très-reconnoissans.  Comme,  à oiiie  heures' du  matin,  il  n’y  avoir  encore 
aucune  réponse,  le  ministre  mayençais,  baron  d’Albini  écrivit  de  nouveau 
au  colonel  Barbatzy , et  lui  demanda  une  réponse  cathégoriquo  sur  Ja 
question  <c  si  les  ministres  français,^  prêts  à partir,  et  munis  de  passe- 
» ports  du  baron  d’Albini,  étoient  dans  le  c is  de  rencontrer  ancnii  ob- 
5)  stade,  w — On  espéroic  que  l'ordonnance  de  Bade  envoyée  avec  cette 
lettre,  seroit  de  retour  vers  trois  ou  quatre  heures  après  midi , avec  une 
réponse,  mais  on  se  trompa.  Le  soir,  entre  sept  et  huit  heures,  il  ar- 
riva un  officier  de  hussards  avec  quelques  soldats  ; l’officier  se  rendit 
sur-le-champ  au  château,  près  des  ministres  français  et  de  M<yence;  et 
suivant  le  témoignage  des  ministres  soussignés , comtes  de  Gortz  , de 
Dohm  et  de  Sohns , qui  étoient  présens  il  les  pria  d’excuser  le  colonel 
Barbatzy,  trop  occupé  pour  répondre  par  écrit  ; mais  il  déclara  en  son 
nom,  que  les  ministres  français  pouvoient  voyager  en  toute  sûreté,  et 
que , pour  cet  effet , jl  leur  étoit  même  fixé  uu  terme  de  vingt-quafro 
heures.  Quant  à la  légation  prussienne,  elle  ne  reçut.,  à sa  lettre  au  co- 
lonel Barbatzy  , aucune  réponse  éciite  ni  verbale. 

L’officier  impérial  remit  aux  ministres  français  une  lettre;  M.  de  Dohm 
est  le  seul  qui  l’ait  vue  par  hasard  (i)  : et  il  garantit  qu’elle  renfermoit 
à-peu-près  les  lignes  suivantes. 

« Ministres, 

n Vous  concevrez  facilement  que  dans  l’enceinte  des  postes  occupés  par 
« les  troupes  impériales  , on  no  snuroit  tolérer  aucun  citoyen  français  ; 
n/en  conséquence,  vous  m'excuserez  si  je.  me  vois  obligé  do  vous  signifier 
» de  quitter  P».asiadt  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures.  » 

Geri>sbach  , le  aS  avril. 

^ ^ Signée  B.iP.BATZY. 

Les  ministres  français  résolurent  de  partir  sur-le-chrimp , et  ne  purent 
en  être  détournés  par  l’observation  qu’ils  ne  sauroient  arriver  au  Rhin  avant 
la  »uit,  et  que  le  passage  du  fleuve  pourroit  être  dangereux  ; ils  p trtirent  en 
effet  le  28  , une  demi-heure  après  la  réception  de  la  lettre  ci-dessus  , 
avec  huit  voitures,  dont  la  plupart,  de  même  que  les  chevaux,  appar- 
tenoient  au  margrave.  Avec  l’ofnciei  qui  avoit  porté  la  lettre  , il  étoit 
arrivé  cinquante  hussards  de  Szeklers  qui  s’étoient  pouès  àla  porte  d’Etlingen, 
et  avoient  fait  occuper  de  même  les  autres  poites.  On  apprit  bientôt  que 
l’ordre  étoit  donné  de  ne  laisser  entrer  ni  sortir  aucune  personne  appar- 
tenant au  congrès  , et  que  le  capitaine  des  hussards  avoit  signiflé  au 
major  Harrant  , commandant  des  troupes  de  Bade  , qu’il  exigeoit  qua 
ses  soldats  restassent  aux  portes  pour  faire  conuoître  aux  autrichien»  les 
personnes  appartenant  au  congrès  , dont  l’entrée  ou  la  sortie  étoit  dé» 


( I ) Le  hasard  a voulu  que  M.  de  Dohm  qui  , de  même  que  los  autres  per- 
.voî-nes  diploma  iques  , étoit  accouru  pour  com.oîcre  l’objet  de  la  mission  de 
Vofficier  impérial  et  de  Van  v^e  des  troupes,  passât  devant  la  chambre  du  sccrc- 
ta-re  délégation  8.oscmicl  , lor  que  celui-ci  sortoïc  de  celle  de  Jean-Debry  , pû  ks 
ir;.  6 minis'res  étoient  rasseau  lés  , et  teno  t à la  main  la  lettre  dont  il  s'agit.  De 
roM  propre  mouvement,  !c  sccrét.'iirc  la  donna  à M.  de  Dohm,  qui,  pendant 
que  kos  cncici  éenvoit  ic  rc^u  denrandé  par  l’oflicitr  , eut  le  tciirs  d.-  la  lire  deux 
fers  avec  àttert  »n. 


fênfU?'c.  Noaobstanr  eette  lestrirfjoji  ata  ïnfmLres  c^tt  congies,,  on  nar 
pciiiiit  à ‘personne  de  pns.er  inciiie  le  poîit  de  comiiiiinicaiiou  enire  lu. 
vdJe  et  le  faubourg.  LjC  comniandaut  de  la  vdie  liii-môtue  i.e  put  ob«i 
leiiir  l.i  pe  missio  i de  sortir  , cjiioiqu'il  l’ent  detnaridée  avec  iiistanca 
loisijiiM  lut  instruit  des  événemens  subséqueiis.  Le  ministre  danois  avoiîi; 
fi>;e  soii  départ  au  même  jour  , et  n’àvoit  attendu  cjue  le  résultat  de»  déniar- 
clies  laites  par  la  déput.ttio'n  , louchant  les  ministres  français.  Après 
avoir  pris  connoissance  de  la  réponse  faite  parle  colonel  Barbatzy  , il  se 

I élira  chez  lui  po-ur  faire  les  préparatifs  de  son  voyage;  mais  sur  l’in- 
fonnatioii  qu’il  reçut  en  passant  piès  la  porte,  que  pei sonne  n’avoit  la 
permission  de  sortir,  iL traversa  le  jardin  du  château  vers  la  chaussée 
où  étoit  posté  le  capitaine  de  hussards  avec  sa  troupe  , et  lui  demanda 
s’il  ne  pouvoir  pas  partir  ce  soir. 

Cet  oîficier  répondit  qu’il  avolt  oidre  de  ne  laisser  sortir  personne  : mais 
lorsqu’on  lui  répliqua  que  les  ministres  français  avoient  été  sommés  de 
partir  nar  ie  colonel  son  chef,  et  qu’ils  sortoient  dans  lë  moment  parla, 
porte  de  Rheineau  , le  capitaine  répartit  qu’il  n’avoit  point  i’ordie  d’em- 
|j4ichor  le  départ  de  la  légation  française,  l.e  ministre  de  S*  M.  Danoise 
lui  ayant  demandé  ensuite  s’il  leur  donneroit  une  escorte,  il  dit  (iu’i< 

II  avoit  point  d’ordre  pour  cela  ; et  lorsqu’on  lui  reprcseiiia  avec  lorce 
combien  l’honneur  de  la  nation  allemande  exigeoit  qu’on  prît  tous  les 
moyens  pour  éviter  qu’il  n’àrrivât  le  moindre  désordre  au  départ  de  ces-, 
ministres,  le  capitaine  ré|3ondit  qu'il  n’civoit  à pourvoir  à rien  qu’à  sa 
propre  sûreté  ; ajoutant  aussi  la  remarque  que  le  plénipotentiaire  impérial 
ftüit  déjà  parti  depuis  assez  long-tems  pour  que  tous  les  envoyés  allemands^ 
aient:  le  teins  de  partit  aussi. 

Lorsque  la  légation  françeise  se  présenta  à la  portede  la  ville,  on  lui 
annonça  qu’elle  ne  pouroit  pas  sortir.  1 es  trois  ministres  déseendirent 
sur-le-champ  ^ et  laissant  là  leurs  voitures  avec  leurs  familles  et  leur 
suite  , ils  se  rendirent  au  chateau  chez  le  ministre  de  Mayence.  Personne 
ne  pouvoit  concevoir  cette  contradiction  de  l'ordre  de  partir  sous  vingt-^ 
quatre  heures,  avec  l’obstacle  rnis  à ce  départ  aux  portes  de  la  ville». 

L envoyé  de  S.  M.  danoise  qui  , au.s.sitüt  upiès  ce  nouvel  incident  , s’étoit 
rendu  avec  plusieurs  autres  , chez  le  ministre  de  Mayence  , en  donna  , 
d apres  sa  conversation  avec  le  capitaine  , une  explication  qui  fut  bientôt 
' olficiellement  eoivfirinée  par  M.  de  Munch  , secrétaire  de  légation  en- 
voyé à cet  oîficier  par  AI.  Alhini.  Il  annonça  qu’on  nvoit  oubhé  , lorsqu’on 
»vo:t  pris  possession  des  portes  de  la  ville  , et  donné  Tordre  de  ne 
laisser  soi  tir  personne,  d’excepter  de  cet  ordre  les  ministres  fraiçais.  AL  de 
Munch  ajouta  q-ue  ccl  oubli  étoit  réparé  , et  que  les  ministres  pouvoieiit 
partir  sans  obstacle-  Ceux-ci  pensèrent  alors  qu’il  étoit  nécessaire  poin 
B etre  pas  ariètés  par  le»  patrouilles  qui  pou  voient  se  trouver  sur  leur 
chemin  jusqu’à  PlitLersdorf , de  deman  1er  une  escorte  militaire.  Le  le- 
ciéraire  de  légation  de  Mayence  se  chargea  d’en  faire  la  demande  auca- 
jùtaiiie  ; et  les  envoyés  de  France  allèrent , dans  une  voiture  du  margrave., 
rejoindre  les  leurs  à la  porte.  Là,  ils  furerrt  obligés  d'attendre  long-tems 
la  réponse  , qui  fut  enfin  apportée  }iar  AI.  de  Harrant,  major  au  service 
du  margrave  de  Bade  ; elle  povtoit  que  : 

Le  capitaine  ne  pouvoit  point  donner  d escorte,  parce  qu’il  n’aioit 
w [Kïint  d’ordre  pour  cela  ; mais  que  les  ministres  français  ne  tiouve- 
« 1 oient  aucun  obstacle  sur  leur  route.  » A la  demande  du  major  de 
Harrant  , si  l’on  devoit  entendie  par-là  que  les  ministres  Irançais  pou- 
voient  passer  de  l’autre  côté  du  Rhin  en  toute  sûreté  , et  si  lui  Har- 
ï^iit  pouvoit  les  en  assurer,  le  capitaine  avoit  répondu  Les  envo\éà 
Irançais  préféièrent  donc,  après  qu«lt|wes  réflexions,  partir  de  smte  sans 
escorte,  que  retourner  au  chôte.au  pour  y attendre  le  point  du  jour,  "" 
parti  que  plusieurs  consei  11  oient  de  prendre  et  que  l’es  femmes  desi-^ 
mient.  Entre  9 et  lo  heures,  les  ministres  français  sortirent  ei  fin  de- 
Il  ville:  la  nuit  étoit  très- sombre , et  l'on  poiloit  une  lorclie  deva.t^ 
leurs  voitures. 

A.-peu-près  un  ci  ait-U’Ucure  .«'éîoiî  éccidé  , ioTô^ie,de  divets  cà 


arriva  ]a  nouvelle  q«e  le»  voitiiré«  de  la  légation  française  avoient  étéarréiée» 
avec  violence  par  des  liussttrds  autrichiens  qui  avoient  donné  des  cfujo» 
de  sabre  aux  cocheis  et  au  porte  flambeau.'  La  plupart  des  memb-'es 
du  corps  diplomatique  se  liouvorent , dans  ce  moment,  rassemblés  dan» 
un  casino.  L’envoyé  ligurien  Boccardi  et  son  frèie  , qui  étoient  dans 
îa  dernisMe  voiture  „ et  qui  s'étoient  échappés  , j apportèrent  la  pre- 
mière nouvelle.  On  décida  tUKinîmeinent  qu’on  se  rendioit  eusernble 
.piès  du  capitaine  pour  lui  demander  une  explication  , et,  avant  tout, 
iés  secours  les  plus  prompts. 

Peu  de  minutes  apres,  arriva  la  nouvelle  auérante  qu’Kn  , que  deux  y 
que  tous  les  trois  ministres  français  avoient  été  assjssinés  par  les  soldais  do 
l’empereur.  La  raison  se  refusoit  à trouver  ce  cnme  vraisemblable  ; !» 
foeur  ne  le  trouvoit  pas  possible. — Non  , non  c’est  faux  , fut  le  cri  universel. 
Cependant  le  désir  de  faire  cesser  le  plutôt  possible  un  malheureux  niai- 
entendu  , fil  hâter  )es\pas  vers  l’officier  commandant,  I!  avoit  son  quartier 
è-peu-prè»  à vingt  pas  de  la  porte  d’Etlingen  , à l’auberge  diie  ta  Lanierne- 
La  garde  de  la  porte  s’opposa  au  passage  de  la  société , quoiqu’elle  s’an- 
jionçât  comme  composée  d’envoyés  de  cours  royales  et  princières.  Ce  ne 
fut  qrr’avec  la  plus  grande  peine  qu’on  obtint  qii  un  bas-officier  nous  an- 
nonçât, On  demanda  encore  une  fois  quels  envoyés  nous  étions  , et  on  dé- 
clara avec  une  exactitude  inquiète  , que  seulement  trois  , quatre,  six  rai- 
pistres  pouvo^ieut  aller  près  du  capitaine.  Cet  olficier  parut  enfin.  L'en- 
voyé de  S.  M.  prussienne,  comte  de  Goertz , aussi  '-onssigné  , lui  fit,  au 
nom  de  tous  , eerte  courte  exposition  : Nous  voulions  sivoir  quelles  me- 
sures il  avoit  prises  au  bruit  de  l’affreuse  nouvelle  qui  lui  avoit  s >iis  doute 
fté  portée.  11  répondit  qu’à  la  demande  du  ministre  de  Mayence  , qui  avoit 
déjà  été  chez  lui  , il  avait  envoyé  un  officier  avec  deux  hussard?.  Nonst 
pensâmes  que  ce  tt’étoit  pas  suffisant , et  nous  l’engageâmes  au  nom  de 
iousdes  sentiiuens,  de  l’humanité,  au  nom  du  bien  de  l’Europe  , de  l’hon- 
neur de  la  nation  allemande  prêt  à être  taché  par  un  crima  sans  exemple 
dans  les  annales  des  peuples  civilisés  , au  nom  de  l’iionoenr  de  son  au- 
guste mo  larqne  , au  nom  de  l’honneur  du  service  de  S.  M impénale  , 
^îe  son  propre  honneur,  au  uom  de  sa  vie,  de  fbire , au  plus  vite,  tout 
«qii  possible  pour  sauver  tout  ce  qui  pourroit  être  encore  à sauver  Le  capi- 
taine répondit  que  c’étoit  un  m.dheureux  mai-éntendu  , que  sans  contre- 
i^it  les  patrouilles  rôloient  aux  environs  pendant  la  nuit,  et  qu’un  pareil 
malheur  yon\ oh  facKeinent  arriver;  que  les  ministres  Ëraiiçais  n’auroient 
pas  du  partir  là  nuit.  On  lui  rappela,  qu’il  avoit  refusé  une  escorte^  et  dit 
au  major  de  Harrant  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour  la  légation  fran- 
çaise, Il  répliqua  qu’il  n’avoit  point  eu  ordre  de  donner  une  escorte  ; qu’on 
auroit  dû  la  demahder  au  commandant.  Le  conseiller  de  légation  de 
Prusse,  Gomie  de  Bernstôrff,  dit  qu’il  avait  demandé  lui-mêiup  au  colo- 
nel , lorsqu’il  avoit  été  envoyé  vers  lui  , s’il  donnei'o-it  une  escorte.  Vou» 

l’a'-tjril  accordée  ? fut  la  répons®  du  capitaine.  L’envoyé  de  Dane- 

jt»!^ck  , soussigné,  lui  ayant  ensuite  rappelé  la  eonrersation  qu’il  avoit 
pue  avec  lui , etdont  rions  avons  parlé  ci-dessus.  Voulez-vouSidit-il , établir 
ici  contre  moi  ui>e  inquisition  ? Enfin  , lorsque  passant  sur  toutes  les  consi- 
dérations qui  dpvoiçnt  nous  frapper  après  le  traitement  que  nous  étions 
obligés  de  souffrir , nous  le  pressâmes , le  priâmes , le  stippliâmes  de  ne 
pas  perdre  un  instant  pour  sauver  peut-être  encore  la  vie  de  quelques 
hommes  et  l’honnenr  de  son  service;  il  nous  denaaada  où  doueétoient  le» 
voiture»  des  ministres  , et  d’autres  e.xplications  , à nous  que  ses  ordres  re- 
ïçnoient  prisonnier*  en  ville  , à nous  qui  venions,  à lui  pour  savoir  quel  e 
npuvellp  il  avoif  , quelles  mesure»  il  avoit  prises  pour  enapèêlier  , s’il  étoit 
poasihlo  encore  , uu  crime  qui  tonche  de  si  près  ton  honneur  et  celui  d» 
non  souverain.  Enfin  , nous  exigeâmes  de  lui  la  promesse  de  détaclier  un 
officier  et  six  hmsards  pour  accompagner  le  major  Harrant  et  deux  hus- 
•dtrds  dfi  Bade  sur  Ut  grand  cbemin  de  Plittersdoréf.  En  attendant , il  étok 
^rriyi  plusieurs  fuyards  échappés  du  champ  du  carnage  , qui  confirmé)  eut 
«u’en  effet  le»  trpi»  ministres  français  avaient  été  assassinés  par  des  hussard» 
a®  Sxekkrs»  Lemeurue  de  Buxuiie|  fut  rapporté  par  un  témoin 


lavo’r  , p:irle  portoiir  du  flambeau.  Cependant  lemaiar  Harra 
AïKiup!  il  ne  fVr  donné  rpriiu  m oérhnl-de^-lo^is  ])onr  racroinpa^ner  eu 
lien  d’on  offîrier  'pii  bii  Qv.oit  été  promi^s  , rrouva  les  'voirures  sur  lii 
place  même  où  retre  scène  d’horreur  s’éroit  passée  ; elles  é^roieur  emour- 
Tées  d’environ  cinquante  Lumin.  s des  hussards  de  Szek'^rs  . mun's  d« 
flambeaux  (parmi  lesquels  il  ne  put  néanmoins  découvrir  d’olTiciei  s ) , et 
occupés  à conduire  autour  de  la  ville  les  voilures,  ainsi  cjue  les  infortu- 
nés nui  s’y  trouvoient  , et  dont  la  plupart  éioient  encore  dans  une  pro- 
fonde stupeur, 

- Lorsque  M.-*de  Barrant  déclara  aux  hussards  que  las  caro  seâ  dévoient 
être  reconduits  à la  ville  , ils  ne  voulurent  pas  d’abord  s’y  prêter,  soutenant 
que  ces  carosses  étoietit  leur  butin.  Ce  ne  fur  que  moyennant  les  pîws  Fortes 
menaces,  et  après  que  M.  Barrant  leur  eut  déclaré  qu  en  sa  qualité  d’olTi- 
cier,  le  commandement  et  la  disposition  des  voitures  lui  appaç^te noient 
excbisivement  : qu’il  parvint  à les  faire  désister  de  leur  projet.  IST.  da 
Barrant  trouva  les  cadavres  de  Bonnier  et  de  Uoberjot  par  terre,  hor- 
riblement en  iltraités  ; ne  trouvant  pas  le  corps  de  Jean  Debry  , il  se 
donna  ton’es  les  peines  imaginables  pour  le  découvrir  ; il  proposa  mémo 
de  faire  ries  recUercVies  aaus  le  bois,  et  rleminda  pour  cet  effet  que 
escorte  de  quelques  hussards  autrichiens  qui  33  joindroient  à lui  et  ùnx 
deux  hussards  dont  il  étoit  accompagné  ; mais  cette  escorte  lui  fut  ref^^^sée  , 
sous  prétexte  que  l’on  pourroit  aisément  rencontrer  d’autres  patyouilies 
auivicliiennes , et  que,  d ins  l’obsenriié  de  la  nuit  , ou  rouiîtiTt  risque 
d’en  être  attaqué.  M.  de  Barrant  fut  donc  o digé  de  remettre  l’exé- 
cution de  son  dessein  jusqu’au  jour,  et  ramena,  en  attendant,  les  ca- 
resses dans  la  vide.  Les  épouses  de  Jean  Debry  et  de  Boberjot  , les 
Allés  du  premier,  les  secrétaires  et  les  domestiques  s’y  trouvoient;  aucun 
d'eux  n’étoit  blessé,  plusieurs  avoieot  été  dépouillés  cependant  de  leur 
argent,  montres  etc.,  etc.;  il  n’y  avoit  eu  que  les  trois  ministres  qui 
eussent  été  aittqués  ptr  les  meurtriers.  Les  cn'08-.es  arrêtèrent  devant 
le  château  ; chacun  s’empressoit  d’approcher  les  infortunés  qui  y éioient, 
afin  de  leur  porter  des  secours  ; mais  on  écarta  fout  le  monde  incBs- 
tiiicteiueiir  , même  les  plus  considérés  des  ministres  étrangers  , parce 
que  nul  officier  n’étaut  présent  , il  falloit  auparavant  attendie  des  ordres. 

Enfin  on  oljt'ut  de  pouvoir  porter  dans  les  apoartemms  de  M.  de 
Jacobi  , ministre  du  roi  de  Prusse,  madame  Boberjat,  étendue  à dî- 
Biie-morie  danssa  voiture,  qui  arrêto  t devant  la  [lorte  de  ce  ministre. 
Madame  Debry  , ainsi  que  ses  deux  filles  , furent  obligées  de  descendve- 
de  leur  voiture  dans  la  rue,  paice  que  jamais  on  ne  vonltit  peiinettre 
que  les  caros  e#  entrassent  dans  les  cours  du  château  ; ceux-ci  lurent 
conduits  à la  porte  d’Eriangen.  Ou  demaad  1 les  chevaux  de  l-i  cour  pour  e» 
conduire  le  lendemain  à Gernsbieli,  ce  qui  fit  contrc-m.iudé  cependant 
le  uiitin  même.  Les  dames  furent  conduites  à pied  dans  leur  ancienne 
demeuie  au  château  par  plusieu.s  membres  du  corps  diplonaatique  ; mais 
«lies  furent  bientôt  aorès  tr.iusportées  dins  la  m lisou  du  soussigné  inuiistre 
de  Brandebourg  , afin  d’être  phir  à portée  de  leur  donner  des  srarours. 

On  apprit  les  détails  de  l’assassinat  de  Pioberjot  par  son  valet-de-chaiii- 
bre  J qui  avoit  été  dans  la  même  voiture.  Il  déposa  que  ce  des  hussard» 
» s’émient  présentés  à la  portière,  qu’ils  en  avoient  brisé  les  glaces  et  de- 
» mandé,  Ministre  Roberjor  ? sur  cjuoi  celui-ci  avoit  répondu  eq  français, 
■»  oui  , en  produisant  en  même  temps  le  passe-port  de  f envoyé  direc  ovi.d' 
n de  M lyence  ; que  les  hussirds  avoient  déchiré  ce  p.rsse-j>otÉ  ; qu’il» 
1)  avoient  fait  s/>rtir  de  force  le  rainis'.re  de  sa  voiture  , «t  lui  avoient  porté 
i)  p'usieuvs  coups  très-violeas  ; que  rinlorturié  avant  donné  cependtnc  en- 
M core  quelques  signes  de  vie  , et  sa  femuie  ayant  crié  : Oh  ! sauvez  1 sau- 
y)  vez  ! fos  huss  ircls  avoient  redoublé  leurs  coups;  que  madame  Ruberjoc 
s’aioit  élancée  .sur  le  corps  de  sou  mari  ; mais  que  lui  ( v'det-tle-cham” 
5)  bre)  , l’avoit  saisie  fortement  dans  ses  bras  , lui  bouchant  les  oreilles  , et 
5>  empêchant  cpa’elle  n’entendit  les  cruels  gémissemens  du  mourant  : cpia 
3>  mi  , vale't-d<i-cb:imbre  , avoit  été  jeté  hors  de  la  voiture  par  un  hussard'' 
ij  qui  i'ei  avait  demandé.*  Doaiss.iqu?  ? et  ayunt  répoodu  affii ma;iveaieai  ^ 


« le  husanrd  lui  avoir  donné  à entendre  par  si^ne-ç  nn'if  r,*.,  x 

5;  crauidre;  que  ^néanmoins  il  s’éroir  saisi  de  sa^nontro  et  de  s/bourre  ■ 
« que  la  n,ê,ne  chose  etoit  arrivée  à madame  Roherjot.  n Cependom  .lî/ 
K^ns  d entre  nous  ont  remarqué  q„e  la  voittn  e naloit  erl 

liuiement  , mais  qu  on  y avoir  laissé  de  l'argent  et  des^eFf'i.ré  L ’ * 

s"‘«>?n™'reTlàrdinnèT'''’“®"‘  "■"«"'biaUnntU 

sauve  par  les  jard  ns  des  le  commencement  de  l’affaire.  On  letrnnvi  dins 
h logement  do  m.n.stre  de  Bade  , dan,  n„  état  de  déiire.  Tout le,  „ ,r ’à 

personnesapparlenant  à la  légation  française  , arrivèrent  sncres.iremeL, 

so,t  en  fuyant  ,■  so.t  avec  le,  voitures.  l e ministre  Jean  f ebrv  m'Z"  it 
t encore  ; sa  mort  n avott  point  été  consl.atée  p;„  des  témoins  occnïtir  i 
on  regarda  donc  comme  esse.niel  de  mut  tenter  pour  le  sauver.  Ouelaue.- 
uns  d emie  noos  sa  rendirent  auprès  du  capitaine  des  hussards  TOiric2-eus 
pour  le  solliciter  d .accorder  une  escorte  an  major  de,  Harrant , qui  , ac<  om- 
dXv  1"  *,«‘■<1;'.  vouloitaller'a  la  recherche  de  Jean 

d’amX;  I s'°(fritàl’accompag:,er.  .afin 

a appeler  le  ministre  français  , qui  connoissoit  sa  voix  , par  son  nom  f ê 
capitaine  accorda  escorte  , et,  à la  pointe  du  jour,  ver^  quatre  lieu.e's  du 

”us”  èscXte‘”r  • <=»  hussards  de  Bade , 

sms  I escorte  d un  caporal  et  de  qulre  hussards  impériaux  , montèrent  k 

de  MittXdm'fï''‘r“ no'/'mment  le  hois  de  Steinmaner  et 
riehri  . j'  ^ ^ »it>sfa>-tioii  de  trouver  lé  ministre  Jean 

Uebry  , mais  ils  .appivreut  quelque,  circonstancestabsolttment  nécessaires  à 
fec, ressèment  du  fart  ; les  voici  : le  major  Harrant  s’étaut  adres.éaùbailli 

fbse!  'lê'bail’rV  le  rompre  du-  minis.re 

’ • • • ' * T *1”®  hussards  impériaux  avoieut  déjà  fait 

des  perquisitions  relativement  à un  français  bles.sé  en  fuyant , eC  dTont  la  dZ 

ToWs  üue  p'’""""  soient  formmen.  recommandé 

qu.„cas  que  Ion  irouvatiin  fr.inçai.,  ressemblant  au  sigiiaJement  qu’ir»  ' 
2^onnere„t  de/nen  se  donner  d.  g^c  de  le  ^condLe- à llJndl. 

me,,  d.:  le  fa,re  ,,a,scr  en  dehor,  de  la  -mile,  e,  de  le  kar  mener  d, 

u "tTr  T-  • ""  ,l>nf,lemenl> 

le  ^arder  soigneuse, nefiC  , et  leur  e-n  donner  connoissa?§c». 

On  avau  tout  lut  jusqu’ici  pour  adoucin,  autant  que  les  Circonstances 
pouvoient  le  permettre,  cet  horrible  état  des  choses.  H s^is-soit  actupflem  mr 
de  pomvoir  a la  siirete  des  membres  du  corps  dipiomatique  et  de  leurs  fa- 
mlles  , ainn  qi,  au  trajet  des  personnes  saruvéo,s  dv.s  inissions  française  ef 
ur.enne.  Les  soussignés  s adressèrent,  en  eonséqnence  , au  colo-Uel  Biir- 
h.Htzy  par  une  lettre  ( uO.  5 > , dont  f,.t  chargl  le  secrétaire  cîe  ita- 

t r ‘ ’ T , le  aq  , à quatre  heures  du  ma- 

m m-suXmn  ordonnance  impériale.  A sept  heures  du  m-adn  , le 

mmisueJeanDebrv  se  rendu  dans  la  m tison  du  miuisire  prussien  , Goërtz 

rérafTî-rnrié'''' qni  se  trouvèrent  présens,  q ie 
f etdt  d.^ns  lequel  il  se  trouvou  leur  mspiroir  d’intérêt.  Ils  f ureiU  témoins  des 
pietnieis  epanchemeas  de  sa  joie  ec  de  sa  renonaoissance  envers  Dieu  , lors- 
qii  U appnt  que  sa  femme  et  ses  enfans  éioieat  encore  en  vie.  Ses  habits 
eioieut  déchues  d etoit  bh  ssé  au  bras  g luche  , à l’épaule  er  a»  nez  : sa  per- 
luque  et  son  chapeau  1 avoiem  garanti  d’un  coup  de  s.bre  sur  la  tête, 
e mamere  qu  il  n avoit  qu’un»  contusion.  On  lui  administra  tout  de  sniie^ 
les  secours  necessaires  On  entexad.t  le  récit  touchant  de  la  manière  miracu^ 
leuse  dont  il  avoit  été  sauvé. 

n V‘^  «voir  demandé  en  Français  : Est  - ce  que  tu  est  Jean 

e >rj . A quoi  d avoit  réporuîu  par  raffîrmative  , et  en  produis  mt  sou 
>1  pass,q,ort  qui  fin  egilemeot  déchiré.  Lui , .sinsi  que  sa  femmeel  ses  fil  es. 

3<i  lUxjiît  aii..c.iL'3  de  leurs  voilure,  e,r  on  frappa  sur  lui.  li  fut  jeté  dans. 


«a 


M fossé  qiii  boTclüit  le  grnnJ  ebem’ii.  Il  cm  la  prisence  d esprit  uc  contrer 
» ]e  mort , et  il  se  laissa  tléponiller  : c’est  ce  qui  le  sauva.  Lorsque  ie^ 
» hussards  se  furent  < loignés  , il  se  leva  et  courut  vers  le  bois.  Ne  voulant 
03  pas  se  jeter  par  terre  à cause  de  la  pluie  qui  tomboit  , il  grimpa  sur  un. 
33  arbre  , malgré  la  forte  blessure  qu’il  avoit  au  bras  gauche  , y sommeil- 
33  lant  de  temps  en  temris  de  lassitude  et  d’épuisement,  et  y resta  jnsqu’a'i 
33  jour  qu’il  s’achemina  vers  Rastadt.  En  approchant  de  la  ville  , il  se  mêla 
3e  dans  la  foule  qui  é oit  sortie  pour  voir  les  cadavres  , et , sans  êtia  reaianjué 
33  ni  par  les  patrouilles  autrichiennes,  ni  par  le  corps-de-garde  posté  aux 
33  portes  , il  arriva  heuieu.sement,  I.e  spectacle  le  plus  déchirant  pour  lui , 
» fut  celui  de  ses  deux  collègues  devant  lesquels  il  étoit  obligé  de  pas  er.  >3 
La  réponse  du  colonel  ii’étoit  pas  encore  arrivée  ; en  attendant , on  desi- 
roit  vivement  de  laiie  pa«scr  le  Rhin  aux  personnes  sauvées  de  la  légation 
française  , et  de  consommer  cette  opération  avant  la  nuit , pour  pouvoir 
partir  à son  tour  et  arriver  en  sùieté  a (Jarlsrouh.  En  cons  quence  , MM.  de 
Roseircr.mtz  et  Gemining<^n  allèrent,  vers  neuf  heures,  chez  le  capitaine, 
et  lui  déclarèrent  qu’aussitôt  que  la  rosition  de  Jean  Lfebry  blessé,  et  de  la 
veuve  de  Roberjot  assassiné,  1 permettroit , tous  les  individus  sauvés  se- 
roieni  transportés  au  EJiin  , avec  leurs  efi'ets,  sous  l'escorte  militaire  de 
Baiie  , et  accompagnés  de  plusieurs  membres  du  corps  diplomatiijue  , si  fe 
capitaine  vouloit  répondre  de  leur  sûreté  sur  sou  honneur  et  sur  sa  vie  , et 
leuî  donner  une  escorte  d’un  officier  et  de  quelques  hussards.  Après  avoir  fait 
quelques  difficultés  , le  capitaine  accorda  la  demande;  mais  il  exigea  qrr’elle 
lui  lut  présentée  par  écrit  , c’est  ce  qui  a été  ftwt.  Dans  cet  entretien  , il 
échappa  au  capitaine  plusieurs  expre.ssions  qui  méritent  d’être  remarquées  : 
« C’étoit  un  malheur  ; mais  à qui  la  faute?  on  ne  Vasfoit  pas  commandé  ! 33 
— On  lui  rénaoigna  l’e'froi  que  l’énoncé  de  la  possibilité  seulement  d’un 
pareil  soupçon  devoit  cain^er  à des  gens  d’honneur.  11  s’efforça  d’atténuer 
1 énormité  du  crime  , en  disant  : ce  A nous  aussi  on  a tué  des  généraux  33. 
f.es  sensations  que  de  pareils  prupos  dévoient  faire  traître  en  nous  de  la  part 
d’uit  homme  à qui  notre  sûreté  étoit  confiée,  ne  pouvoient  être  calmées  que 
par  la  réponse  ou  colonel  J’aihatzy  , <jne  M.  de  Jordan  apporta  enfin  à onze 
heures.  — Il  n’avoit  pu  voir  le  colonel  lui-même  ; et  quoiqu’il  lui  eût  fait 
dire  qu  i)  ne  venoit  pas  seulement  au  nom  de  la  légation  prussienne  , ma  * 
de  toute  la  députation  de  V Empire  réunie  û Rastadt  ; il  avoit  reçu  pour 
réponse,  et  cjne  le  colonel  ne  pouvoit  Ini  parier  , ijuand  même  il  viendroit 
iy  au.  nom  de  Ditu  le  père  et  le  fils.  33  M.  de  Jordan  eut  mêmé  beaucoup 
de  j eine  à eng  iger  le  capitaine  qrt’il  avoit  rencontré  à Rotenfels,  à faire 
remettr'e  la  lettre  , parce  que  , disoit-il  , le  çolonel  avoit  déjà  reçu  assez  d# 
Gouriers  et  d’estafettes  pendant  la  nuit.  — M de  Jordan  fut  retenu  si  long, 
temps  , parce  qu’il  s’éroit  répandu  à Gernsbach  un  faux  bruit  touchant  une 
attaque  des  Français  vers  Rastadt.  I.,a  lettre  du  colonel  annonce  un  homme 
d honneur  et  de  cœur.  — Il  promet  une  escorte  pour  les  personnes  de  la  lé- 
gation française  ; quant  à nous  , il  déclare  qu’il  seroir  inutile  et  inconvenabla 
tle  les  accompagner.  Tomes  les  mesures  furent  prises  sur-le-champ  pour  1© 
pronifJt  dé;iart.  1 .e  médecin  et  le  chirurgien  étoient  d’avis  que  ce  voy  age  se- 
roit  moins  dangereux  pour  I.i  santé  de  Jean  1 )ebry  , que  la  continuation  dè 
Jh  ciise  allarniiiite  dans  laquelle  il  se  trouvoit  ; lui  et  madame  Roberjot 
desiroient  également  de  ne  pas  perdre  un  moment.  Nous  partagions  leurs 
senti  metivS. 


Le  capitaine  avoit  reçu  en  même  temps  l’ordre  de  les  accompagner  ; mais 
j]  déclara  qu’il  lui  èlo\t  expressément  défendu  de  nous  laisser  sortir  avec  eux 
vu  que  les  légations  allemandes  pouvoient  se  retirer  chez  elles  , mais  noxidie- 
eâté  du  Rhin  Quelque  révoltant  que  fût  ce  traitement,  nos  redarnatioasau^ 
0)ient  pu  occasionner  de  nouveaux  délais,  et  nous  nous  tûmes.  Kn  consé- 
quence , le  baron  de  Gemmingen  commença  à stipuler  les  condirions  de  h 
m iichc.  L’escorte  devoit  être  composée  du  major  de  Warrant,  avec  six  hus^ 
t rds  de  Bade,  et  d’un  officier  impérial,  avec  huit  hussards  de  Szeklers 
j-T.  de  Jordan,  secrétaire  prussien,  qui,  par  s.a  mission  à Gernsbach  , avoir 
Lut  c^nnuissanes  avec  lëc  n^üicaires  , nbuni  seul  La  permission  de  euifre  les 


voltaires  vgraiJtî  moiif  de  consolation  poiirles  pr'ncinanx  personnages.  A nn# 
heure  après-midi , le  collège  se  mit  en  retire  pour  l;i  troisième  fois.  Qui  pour«^ 
roit  s’étonner  de  voir  ces  infortunés  rrernblans  et  roviveris  des  pâleurs  de  la 
mort , lorsqu’ils  s’exposoient  de  nouveau  aux  plus  gv.iiids  d mgers  , et  qu’-il 
nous  éioit  impossible  à nous  tous  de  fait  e passer  dans  leur  emttr  la  confi.inca 
qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à craindre  P lis  faisoient  seu^blant  d’èn  croire  nos 
assurances;  mais  entr’eux  , et  à ceux  qui  étoieni  les  plus  près  d'eux,  ils 
disoient  tout  bas  : «Nous  «lions  à la  mort  ; nous  sétons  assassinés!  u .lean: 
Dehry  prit  congé  , delà  manière  lapins  touch.mte,  de  ses  eufans  et  de  a 
fciYime  , qui  est  presqu’à  son  terme.  Rosenstiel  recommand<  sa  f. mille  , qui 
«îôt  depuis  longtemps  à f'tr.asbourg,  à son  beau  frèiNe  M.  ’Wicland,  conseil- 
ler de  légation  de  \Veiaiar.  Noire  raison  les  blâma  ; mais  poiivoier.t  - iis 
avoir  déjà  perdti  le  souvenir  de  ce  qui  s étoit  passé  ! Ils  voyoieat  dans  l'escorte 
r uniforme  de  leurs  meurtriers. — Dieu  soi  loué!  ces  affreuses  aporéheti- 
sions  étoient  vaines.  Le  voyage  fut  accom[>li  sans  aucune  rencontre  fâcheuse. 
— Sur  la  route  , l’escorte  des  hussards  impériiux  s’accrut  au  nombre  d« 
Trente  hommes.  On  ne  savoit  pas  encore  si  Plirtersdorf  étoit  occupé  par  les 
jiussards  impériaux  ou  par  les  Français  : on  y trouva  des  Im[iéiiaux.  Après 
cinq  fjuarts  d’heure  de  route  , le  bac  fut  appelé  par  un  ifompette  , et  tout  la 
monde  fut  embarqué  sur-le  champ  II  est  impossible  de  décrire  ie  sentimeat 
qui  se  peignit  sur  tous  les  visages  ; c’étoit  la  transitionde  la  presque  cettitud® 
d’une  mort  affreuse,  à l’espoir  d’être  sauvé.  Il  n’y  a pas  de  mots  non  plus 
pour  exprimer  leurs  témoiguages  de  reconnois' ance  envers  le  major  de-Har^ 
lit  ut  et  j\I.  de  jordan.  Jean  Dcbry  rémercia  aussi  l’officier  impérial  de  l’es- 
uoTTe  en  peu  de  mors,  que  M.  de  Hanaut  lui  traduisit  : il  l’assura  que  quolf 
qu’il  soit  imposs  ble  d’oublier  le  [tassé,  il  se  souviendroit  de  l’escorte  qu’tl 
avoit  enfin  obtenue  , et^que  si  jamais  le  sort  de  la  guerre  faisoit  tomber  tpieî- 
ques  hommes  de  son  régiment  entre  les  mains  des  Français  , lui  Jean  Debry 
leroit  son  jtossible  pour  qu'on  ne  se  rappelât  què  la.  defniére  aciiou , et  que 
tout  Sentiment  de  vengeance  fût  étouffé.  \ 

Il  fit  un  présent  à l’escorte.  En  quittant  ^astadt.  sa  femme  àve^it  remis  à 
M.  le  baron  d’Edelsbeim  un  ronleaw  de  cent  lotiis  pour  les  pauvres  de  la 
ville.  Dans  une  demi  - heure  ils  «voient  atteint  le  rivage  français.  ciim* 
horrible  n y étoit  pas  encore  connu  ; et , suivant  le  rapport  des  cochers  du 
margrave  qui  sont  revenus  , il  paroit  que  Jean  Dcbry  lui-niérne  s est  efforcé 
d’en  empêcher  la  publication.  1 es  voitures  les  suivirent  de  j»rès  ; etMM.  d© 
Harrant  et  Jordan  revinrent  à Rustadt,  d’où  l 'S  léjig  nions  allemamles  étoient 
parties  à cinq  heures , pnii^que  n’ayant  aucune  nouvelle  des  voyageurs  , elles 
avoient  tout  lieu  de  présumer  que  les  voitures  a voient  pas  é henreusement. 

• E®’  soussignés  attestent  , sUr  leur  lionn.'îur  et  lent  devoir  , que  tohs  le* 
faits  énoncés  ci-dessus  sont  de  la  plus  exacte  vérité.  Nous  avons  éré  témoins 
oculaires  dé  la  majeure  partie  decesévénemens  p et  n(>us  avotiS  vérifié  tes  au- 
tre avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse  , d’apiès  l'exposé  des  personnes  qiti 
étoient  présentes  et  qui  y ont  joué  un  rôle.  Nous  n’avon«  en  en  vue  que  de 
Constater  les  faits  d:in>  tonte  leur  pureté,  et  de  le-  mettre  de  bonne  heure  df 
Vnhn  de  toute  ahéraùon.  Autant  qu’il  étoit  p>o.',sible  , nous  avons  supprimé 
tout  jugement  , toute  observation  , tout  accès  de  sensibilité. 

Carsïrouh  , le  premier  mai  1 799» 

Sî^tié  , /èc^mté  f)»  Gohtx  ; le  baron  de  Jacosi  , deDohï*  , dé  Ro.s«k-» 
HT»  ANS  , D*  Rechberg  , DE  Reeden  ; baron  df  G-^-tzert  ; comte  dr  Soi-w»* 
Eaubach  ; O-^fro  DE  faESiMiKOEW  j baron  DK  Kéeus»  ; comte  de  Taube. 
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